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S'adresser  à la  Secrétaire  de  la  F.  F.  S.  E. 
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Mi  'Mi  "Mi 


LA  STATISTIQUE  DES  OUVRIÈRES 


Le  Ministre  du  Travail,  en  réponse  à une  question  qui  lui 
a été  adressée , vient  de  faire  connaître  : T le  nombre  des 
femmes  se  livrant  habituellement , chez  autrui  à un  travail 
salarié  ( ouvrières , employées , domestiques)  : 2°  le  nombre 
total  des  femmes  travaillant  à domicile;  3°  le  salaire  jour- 
nalier moyen  des  unes  et  des  autres. 

B' après  les  résultats  du  recensement  de  1906 , les 
4.150.000  femmes  se  livrant  habituellement  à un  travail 
salarié , soit  chez  autrui , soit  à domicile , se  répartissent 


comme  suit , en  nombres  ronds  : 

Agriculture 949.000 

Industries  et  transports  : 

Employées  chez  autrui..  . . 48.000 

Ouvrières 1.337.000 

Ouvrières  à domicile.  . . . 540.000 

Commerces,  professions  libérales, 
services  publics  : 

Employées  chez  autrui . . . 296.000 

Ouvrières 208.000 

Domestiques 772  000 


(La  Française).  Total.  . . . 4.150.000 

* 

*  *  * 


D'après  celte  enquête , le  salaire  moyen  du  personnel 
ouvrier  féminin  occupé  par  l'industrie  privée  et  atteint  par 
r, enquête  ressortait  à 2 fr.  50 par  jour  (à  3 fr.  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine , et  à 2 fr.  10  en  province). 

Tl  n'est  pas  possible  de  fournir  une  évaluation  du  salaire 
journalier  moyen  des  femmes  travaillant  à domicile;  ces 
ouvrières  sont  en  général  payées  à la  tache.  (Le  Temps). 


Première  Partie 


En  France,  au  dix-huitième  siècle 


L’Opinion  de  CONDORCET 

Pages  extraites  cia  Livre  cle  M.  Ferdinand  Bnisson 

« Le  Vote  des  Femmes  » 


Le  premier  défenseur  autorisé  qui  ait,  à la  fois  comme 
penseur  et  comme  homme  politique,  soutenu  le  droit  électoral 
des  femmes  et,  plus  généralement,  leur  droit  intégral  de 
personne  humaine,  c’est  Condorcet. 


I.  — Dès  1787,  dans  ses  Lettres  d’un  bour- 
geois de  New-Haven  à un  citoyen  de 

Virginie,  Condorcet  avait,  d’un  mot,  posé  le 
principe  de  l’égalité  entre  les  deux  sexes  : cc  N’est- 
ce  pas  *en  qualité  d’êtres  sensibles,  capables  de 
raison,  ayant  des  idées  morales,  que  les  hommes 
ont  des  droits  ? Les  femmes  -doivent  donc  avoir 
exactement  les  mêmes.  » 

« Mais,  dira-t-on,  ne  serait-il  pas  ridicule  qu’une 
femme  commandât  l’armée,  présidât  le  tribunal  ? 
Eh  bien  ? fcroyez-vous  qu’il  faille  défendre  aux 
citoyens,  par  une  loi  expresse,  tout  ce  qui  serait 
ou  un  choix  ou  une  action  ridicule,  comme  de 
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choisir  un  aveugle  pour  secrétaire  d’un  tribunal, 
de  faire  paver  son  champ  ? » 

* 

* * 


II.  — Sur  l’admission  des  Femmes  au 
droit  de  Cité.  — A la  daté  du  3 juillet  1790, 

Condorcet  écrivait  dans  le  Journal  de  la  Société 
de  1789 , un  article  intitulé:  Sur  V admission  des 
Femmes  au  droit  de  cité. 

Il  commençait  par  constater  à quel  point  s l’habi- 
tude  peut  familiariser  les  hommes  avec  la  violation 
de  leurs  droits  naturels.  » Par  exemple,  disait-il,  à 
propos  des  philosophes  et  des  législateurs, tous 
n’ont-ils  pas  violé  le  principe  de  l’égalité  des  droits 
en  privant  tranquillement  la  moitié  du  genre 
humain  de  celui  de  concourir  à la  formation  des 
lois,  en  excluant  les  femmes  du  droit  de  cité  ? » 
Puis  il  discutait  les  motifs  ou  les  prétextes  de 
cette  exclusion  : 

cc  Ou  aucun  individu  de  l’espècé  humaine  n’a  de 
véritables  droits,  ou  tous  ont  les  mêmes.  Et  celui 
qui  vote  contre  les  droits  d’un  autre,  quels  que 
soient  sa  religion,  sa  couleur  ou  son  sexe,  a,  dès 
lors,  abjuré  tous  les  siens.  » 

Se  rejette-t-on  sur  l’autre  argument  ? Qu’est-ce 
qui  rendrait  les  femmes  incapable  d’exercer  leurs 
droits  ? * 

Est-ce  le  fait  de  particularités  physiques,  telles 
que  « la  grossesse  et  les  indispositions  passa- 
gères? » A-t-on  jamais  imaginé  dé  priver  de  leurs 
droits  civiques  les  hommes  « qui  ont  la  goutte  tous 
les  hivers  » ? 

Allégue-t-on  la  fameuse  « supériorité  d’esprit  » 
attribuée  aux  hommes  ? En  quoi  consiste-t-elle  ? 
En  deux  points  seulement,  suivant  Condorcet.  Le 
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premier:  « aucune  femme  n’a  donné  des  preuves 
de  génie.  » — Soit,  mais  n’accorde-t-on  le  droit  de 
cité  qu’aux  hommes  de  génie  ? 

Second  point  : « elles  n’ont  pas  la  même  étendue 
de  connaissances  et  la  même  force  de  raison  que 
certains  hommes,  j»  — Soit,  mais  ces  « certains 
hommes  » supérieurs  formeraient  une  classe  singu- 
lièrement peu  nombreuse.  « Et  puisqu’il  serait 
absurde  de  borner  à cette  classe  supérieure  le  droit 
de  cité,  pourquoi  en  exclurait-on  les  femmes  plutôt 
que  ceux  des  hommes  qui  sont  inférieurs  à un 
grand  nombre  de  femmes  ? » 

Suit  un  spirituel  et  piquant  parallèle  entre 
certains  noms  de  femmes  célèbres  appartenant  à 
l’histoire  et  ceux  d’hommes  publics  qui  sont  loin  de 
les  avoir  éclipsées. 


Puis  Condorcet  revient  aux  objections  courantes. 

« Les  femmes,  dit-on,  ne  sont  jamais,  ou  presque 
jamais  conduites  par  la  raison.  » 

— « Par  la  raison  des  hommes,  c’est  vrai, 
répondit-il,  mais  elles  le  sont  par  la  leur.  Il  est 
aussi  raisonnable  à une  femme  de  s’occuper  de  sa 
figure  qu’il  l’était  à Démosthène  de  soigner  sa  voix 
et  ses  gestes.  » 

Autre  objection  plus  vraie,  mais  qui  ce  ne  prouve 
rien  « : les  femmes  plus  sensibles,  ce  obéissent 
plutôt  à leur  sentiment  qu’à  leur  conscience  » . 

-y-  Et  qui  donc  les  aurait  accoutumées  à l’idée  de 
la  justice  rigoureuse  ? Eloignées  des  affaires,  elles 
n’ont  à s’occuper,  en  général,  que  de  choses  « qui 
se  règlent  par  l’honnêteté  naturelle  et  par  le 
sentiment  ». 

Et,  d’ailleurs,  si  l’on  admettait  contre  les 
femmes  ce  genre  d’arguments,  cc  il  faudrait  aussi 
priver  du  droit  de  cité  la  partie  du  peuple  qui, 
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vouée  à clés  travaux  sans  relâche,  ne  peut  ni 
acquérir  cle  lumière,  ni  exercer  sa  raison  ; et 
bientôt,  de  proche  en  proche,  on  ne  permettrait 
d’être  citoyen  qu’aux  hommes  qui  ont  fait  un  cours 
de  droit  public  ». 

Allèguerait-on  « la  dépendance  où  les  femmes 
sont  de  leur  mari  » ? Il  répond  : « Jamais  une 
injustice  ne  peut  être  un  motif  d’en  commettre  une 
autre.  » 


Il  ne  voit  donc  que  deux  objections  à discuter, 
quoiqu’elles  ne  se  fondent  que  sur  des  raisons 
d’utilité  prétendue,  raisons  qui  ne  peuvent  jamais 
faire  échec  au  droit. 

L’une  serait  « l’inflence  des  femmes  sur  les 
hommes  ».  Crainte  peu  sérieuse,  dont  il  n’a  pas  de 
peine  à faire  justice, 

L’autre  serait  le  danger  « d’écarter  les  femmes 
des  soins  que  la  nature  semble  leur  avoir  réservés.  » 
— On  n’arracherait  pas  les  femmes  à leur  ménage 
plus  que  l’on  n’arrache  les  laboureurs  à leurs 
charrues,  les  artisans  à leurs  ateliers.  « Il  né  faut 
pas  croire  que  parce  qu’elles  pourraient  être 
membres  des  assemblées  nationales,  les  femmes 
abandonneraient  leurs  enfants,  leur  ménage,  leur 
aiguille.  Elles  n’en  seront  que  plus  propres  à élever 
leurs  enfants,  à former  des  hommes.  » 

Et  il  conclut  par  une  nouvelle  affirmation  des 
droits  de  la  personne  humaine,  tels  que  la 
République  les  a proclamés. 

Conclusion 

« L’égalité  des  droits  entre  les  hommes  dans 
notre  nouvelle  Constitution  nous  a valu  d’éloquentes 
déclarations  et  d’intarissables  plaisanteries.  Mais, 
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jusqu’ici  personne  n’a  pu  encore  opposer  une  seule 
raison,  et  ce  n’est  cependant  ni  faute  de  talent  ni 
faute  de  zèle.  J’ose  croire  qu’il  en  sera  de  même 
de  l’égalité  de  droits  entre  les  deux  sexes.  » 

« Il  est  assez  singulier  que  dans  un  grand 
nombre  de  pays  on  ait  cru  les  femmes  incapables 
de  toute  fonction  et  dignes  de  la  royauté  ; qu’en 
France  une  femme  ait  pu  être  régente,  et  que 
jusqu’en  1776,  elle  ne  pût  être  marchande  de  modes 
à Paris  ; qu’enfin,  dans  les  assemblées  électives  de 
nos  bailliages,  on  ait  droit  du  fief  ce  qu’on  refusait 
au  droit  de  la  nature.  » 

Mais,  si  claires  et  si  absolues  que  soient  plusieurs 
de  ces  formules  de  revendication  du  droit  des 
femmes,  Condorcet,  dans  ses  conclusions  pratiques 
et  dans  l’application  législative  immédiate,  ne 
paraît  pas  avoir  dépassé  la  conception  du  suffrage 
censitaire.  De  même  qu’il  avait  dit  dans  son  Essai  : 
« On  doit  regarder  les  propriétaires  comme  étant 
seuls  les  véritables  citoyens  »,  de  même,  il  ne 
réclamait  la  plénitude  du  droit  civique  que  pour 
la  femme  propriétaire. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  suivant  la  très 
juste  remarque  de  M.  Léopod  Lacour,  « si  les 
constituants  avaient  admis  à ce  droit  de  cité, 
selon  le  vœu  de  Condorcet,  les  femmes  proprié- 
taires, il  serait  arrivé  pour  la  femme  ce  qui  arriva 
pour  l’homme  : le  jour  où  le  suffrage  universel 
remplaça  pour  celui-ci  le  suffrage  censitaire 
(10  août  1792)  il  l’aurait  également  remplacé  pour 
celle-là.  » 

Il  faut  bien  convenir  que  les  idées  de  Condorcet 
eurent  peu  d’écho.  Lui-même  avait  prévu  que  celles 
de  Rousseau  l’emporteraient  même  auprès  des 
femmes  : ce  Jean-Jacques,  disait-il,  a mérité  leurs 
suffrages,  en  disant  qu’èlles  n’étaient  faites  que 
pour  nous  soigner  et  propres  qu’à  nous  tour- 
menter. » 
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Deuxieme  Partie 


En  Angleterre,  au  dix-neuvième 

* 

siècle 


STUART  MILL 

et  l’Assujettissement  des  Femmes 


Stuart-Mill,  philosophe  anglais  du  XIXe  siècle,  est  considéré 
comme  le  fondateur  du  mouvement  féministe  en  Angleterre. 

Dans  son  essai  L'assujettissement  des  Femmes,  il  explique 
« les  raisons  sur  lesquelles  repose  une  opinion  qu’il  a embrassée 
dès  ses  premières  convictions  sur  les  questions  sociales  et 
politiques  et  que  la  réflexion  et  l’expérience  de  la  vie  lui  ont 
rendu  plus  forte.» 

L’influence  de  Mm9  Taylor,  devenue  sa  femme,  lui  fit  mieux 
comprendre,  dit-il  lui-même,  l’immense  portée  du  mal  que  se 
fait  la  société  en  frappant  la  femme  d’incapacité  légale. 

Nous  offrons  ici,  un  exposé  substantiel  de  son  œuvre  presque 
introuvable  aujourd’hui,  en  France  (1). 


I.  L’Esclavage  de  la  Femme, 

la  soumission  du  faible  au  fort, 
du  pauvre  au  puissant, 

. découlent  des  mêmes  sources. 

Stuart  Mill  demande  l’égalité  parfaite,  « sans 
privilège  ni  pouvoir  pour  un  sexe,  sans  incapacité 
pour  l’autre  ».  La  difficulté  ne  vient  pas  de 

(1)  L’ouvrage  si  célèbre  de  Stuart  Mill  « L’ Assujettissement 
des  femmes  » forme  la  matière  d’un  court  volume.  Nous  en 
donnons  le  résumé  avec  divisions  en  chapitres  dans  le  but  d’en 
rendre  la  lecture  plus  simple  et  plus  attrayante.  (Y.  P.  F.  etM.  G.) . 
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l'insuffisance  ou  de  l’obscurité  des  raisons,  mais 
elle  vient  de  s’engager  contre  un  sentiment  général 
et  puissant.  Cette  opinion  est  implanté  sur  un 
sentiment  difficile  à combattre  ; les  hommes  s’ima- 
ginent qu’elle  repose  sur  des  raisons  hors  d’atteinte. 
Nos  sentiments  sur  l’inégalité  des  sexes  ont  résisté 
à la  grande  révolution  intellectuelle,  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  institutions  les  plus  long- 
temps respectées  soient  moins  barbares  que  celles 
qu’on  a détruites. 

C’est  toujours  une  lourde  tâche  que  d’attaquer 
une  opinion  à peu  près  universelle  ; la  présomption 
est  bien  supérieure  à l’espèce  de  conviction  qu’un 
appel  à la  raison  peut  produire  dans  les  intelli- 
gences (à  l’exception  des  plus  hautes.) 

Si  une  coutume  fut  établie,  ce  fut  peut-être  pour 
des  fins  louables,  mais  les  considérations  en  sa 
faveur  ont  pu  cesser  d’exister,  comme  pour  tant 
d’autres  faits  sociaux  primitifs  de  la  plus  grande 
importance.  Au  point  de  vue  de  l’expérience,  on 
n’a  jamais  essayé  autre  chose  que  de  subordonner 
le  sexe  faible  au  sexe  fort,  que  laisser  l’homme  aux 
affaires  publiques,  la  femme  étant  astreinte  à lui 
obéir  dans  la  vie  privée. 

Ce  régime  n’a  jamais  été  le  résultat  de  la  délibé- 
ration, de  la  pensée  libre, 'd’une  théorie  sociale. 

« La  force  musculaire  de  l’homme,  la  faiblesse 
physique  de  la  femme,  voilà,  dit  Stuart  Mill,  ce 
qui  livra  en  esclave  la  femme  à l’homme.  » 

Et  il  remarque  : 

« Les  lois  et  les  systèmes  sociaux  commencent 
toujours  par  reconnaître  les  rapports  qui  existent 
déjà  entre  les  personnes.  Un  fait  brutal  devient  un 
droit  légal  garanti  par  la  société. 

Les  individus  d’abord  contraints  à l’obéissance  par 
la  force  y sont  plus  tard  soumis  au  nom  de  la  loi. 

Et  il  cite  un  exemple  : 

« L’esclavage  qui  n’était  au  début  qu’une  affaire 
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de  force  entre  le  maître  et  l’esclave  devint  une 
institution  légale. 

« Dans  les  premiers  temps  historiques,  la  grande 
majorité  du  sexe  masculin  était  esclave  comme  la 
totalité  du  sexe  féminin.  Il  s’est  écoulé  bien  des 
siècles  et  des  siècles  de  brillante  culture  intellec- 
tuelle avant  que  des  penseurs  aient  eu  l’audace  de 
contester  la  légitimité  ou  la  nécessité  absolue  de 
l’un  et  de  l’autre  esclavage. 

« Enfin  ces  penseurs  ont  paru,  l’esclavage 
masculin  a fini  par  être  aboli  chez  les  nations 
chrétiennes  et  l’esclavage  de  la  femme  s’est  changé 
en  une  dépendance  mitigée. 

Ce  n’est  pas  une  situation  adoptée  après  mûre 
délibération  ; c’est  l’état  primitif  de  l’esclavage  à 
travers  des  adoucissants,  des  modifications  qui 
ont  de  plus  en  plus  poli  la  rudesse  des  manières, 
soumis  dans  une  certaine  mesure  les  actions  des 
hommes  à l’influence  de  la  justice  et  des  idées 
d’humanité.  Mais  la  tâche  de  sa  brutale  origine 
n’est  pas  effacée. 

cc  Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  ce  régime  c’est  qu’il 
a duré  jusqu’à  ce  jour  tandis  que  d’autres  insti- 
tutions sorties  comme  lui  de  cette  hideuse  source 
ont  disparu.  » 

Et  Stuart  Mill  en  arrive  à douter  que  l’inégalité 
des  droits  de  l’homme  et  de  la  femme  n’ait  pas 
dautre  origine  que  la  loi  du  plus  fort.  Il  fait  cette 
remarque  : « On  ne  se  fait  pas  une  idée  de  la  vitalité 
des  institutions  qui  mettent  le  droit  du  côté  de  la 
force  ; avec  quelle  ténacité  ceux  qui  ont  le  pouvoir 
le  retiennent,  avec  quelle  lenteur  les  mauvaises 
institutions  s’effacent. 

« On  oublie  que  ceux  qui  exercent  un  pouvoir 
légal  parce  qu’ils  ont  la  force  physique  perdent 
rarement  ce  pouvoir  avant  que  la  force  physique 
passe  aux  mains  de  leurs  adversaires. 
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« Et  les  femmes  n’ont  pas  la  force  physique.  Et 
ce  vestige  de  l’ancien  état  social  survit  parmi  des 
générations  qui  n’admettent  que  des  insti- 
tutions basées  sur  la  justice.  Exception  unique  (?) 
qui  trouble  l’harmonie  des  lois  et  des  coutumes, 
mais,  comme  elle  ne  fait  pas  montre  de  son  origine, 
comme  elle  n’est  pas  discutée  à fond,  elle  ne  nous 
semble  pas  un  démenti  donné  à la  civilisation 
moderne,  pas  plus  que  l’esclavage  chez  les  Grecs, 
ne  les  empêchait  de  se  croire  un  peuple  libre. 

« A moins  d’avoir  étudié  l’histoire  avec  soin,  ce 
qui  est  un  cas  exceptionnel,  on  ne  se  fait  pas  une 
idée  de  la  force  brutale  régnant  sans  idée  honteuse 
et  sans  partage  dans  les  premiers  siècles. 

« Les  stoïciens,  sauf  les  juifs,  furent  les  premiers 
à enseigner  que  les  maîtres  avaient  des  obligations 
morales  envers  leurs  esclaves. 

« L’église  catholique  a lutté  plus  de  mille  ans 
sans  résultat  appréciable  : elle  n’a  pas  eu  le 
pouvoir  d’empêcher  les  nobles  de  se  battre,  ni 
d’exercer  leur  cruauté  sur  les  serfs  et  les  bourgeois. 

« Les  puissants  du  monde  n’ont  été  amenés  à la 
modération  que  le  jour  où  à leur  tour,  ils  ont  eu  à 
subir  la  contrainte  d’une  force  supérieure. 

« On  sait  en  général  fort  peu  que  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’histoire,  la  loi  de  la  force  fut 
Tunique  et  absolue  règle  de  conduite. 

« Le  joug  dans  un  gouvernement  despotique  est 
une  humiliation  pour  tous,  sauf  pour  celui  qui 
détient  le  pouvoir.  » 

Et  Stuart  Mill  conclut  entre  l’analogie  de  cette 
domination  accompagnée  d’esclavage  avec  la 
situation  de  l’homme  et  de  la  femme. 

« Le  privilège  du  pouvoir  appartient  au  sexe 
masculin  tout  entier.  Ce  pouvoir  a sa  raison  dans 
le  cœur  de  l’individu  mâle  chef  de  famille  : le 
rustre  peut  exercer  sa  part  de  domination  comme 
le  plus  noble  personnage. 
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II.  Avantages  dévolus  aux  possesseurs 

du  pouvoir. 

Ils  sont  bien  placés  pour  empêcher  tout  soulè- 
vement : le  sujet  vit  sous  l’œil  du  maître,  il  a de 
fortes  raisons  de  rechercher  sa  faveur  et  d’éviter 
de  l’offenser. 

Dans  les  luttes  politiques  qui  n’a  vu  la  corruption 
ou  la  terreur  disperser  des  partisans  ? 

Dans  la  question  des  femmes,  toute  leur  classe 
est  dans  un  état  chronique  de  corruption  et  d’in- 
timidation combinées: 

III.  Le  pouvoir  de  l’homme  sur  la  femme 

est-il  naturel  ? 

Mais,  dira-t-on,  on  a tort  de  comparer  les  formes 
de  domination  injuste  au  gouvernement  du  sexe 
masculin  : les  premières  sont  arbitraires,  celle-ci 
est  naturelle. 

A ceci,  nous  répondrons,  dit  Stuart  Mill  : Quelle 
domination  paraît  jamais  contre  nature  à ceux  qui  la 
possèdent  ? 

Aristote,  lui-même,  ce  génie  qui  fit  tant  pour  le 
progrès  de  la  pensée,  soutient  cette  opinion  : dans 
l’humanité  il  y avait  différentes  natures  d’hommes, 
les  unes  libres,  les  autres  esclaves  : Grecs,  libres  ; 
Thraces  et  Asiatiques,  esclaves. 

Mais  pourqroi  remonter  si  haut  ? 

Voyez  : Propriétaires  d’esclaves  ( Amérique , blancs  et  noirs.) 

Partisans  des  monarchies . 

Races  conquérantes  et  races  conquises. 

Noblesses  féodales  et  humbles  revendications  des  serfs 
demandant  seulement  une  limitation  à la  tyrannie. 

IV.  Tout  ce  qui  est  habituel  paraît  naturel. 

Quelques  pays  ont  une  « reine  y> , on  s’v 
habitue  ; et  on  trouverait  contre  nature  que  des 
femmes  fussent  soldats  ou  membres  du  Parlement. 
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V.  Les  femmes,  dira-t-on,  acceptent  cette 
domination. 

Erreur.  Depuis  longtemps  des  femmes  capables 
ont  protesté  par  des  écrits  et  il  y en  a,  et  il  y en 
aura  toujours  davantage. 

Des  milliers  de  femmes  et  des  plus  distinguées 
dit  Stuart  Mill,  avaient  demandé  (avant  ses  livres) 
par  pétition,  le  droit  de  vote  au  Parlement. 

Des  femmes  réclament  une  éducation  aussi 
solide  et  aussi  étendue  que  celle  des  hommes,  et 
leur  succès  paraît  de  plus  en  plus  certain. 

Des  femmes  insistent  pour  être  admises  aux 
professions  et  aux  carrières  qui  leur  ont  été  fermées 
jusqu’à  présent. 

Il  y a des  sociétés  conduites  par  des  femmes 
avec  des  membres  nombreux  et  actifs  réclamant 
le  droit  de  suffrage.  Et  c’est  partout  : en  France, 
en  Italie,  Suisse,  Russie  et  non  seulement  en 
Amérique  et  en  Angleterre  que  les  femmes  com- 
mencent à protester. 

Elles  seraient  certainement  plus  nombreuses  si 
on  ne  les  dressait  pas  si  bien  à réprimer  ces 
aspirations  comme  contraires  au  rôle  de  leur  sexe. 

Rappelons-nous  que  jamais  des  esclaves  n’ont 
réclamé  du  premier  coup  la  liberté  complète. 

VI.  Influence  de  l’éducation 

La  faiblesse,  l’abnégation,  l’abdication  de  la 
volonté  dans  les  mains  de  l’homme  sont  présentées 
comme  l’essenco  de  la  séduction  féminine. 

On  dit  aux  femmes  que  leur  caractère  est  tout 
le  contraire  de  celui  de  l’homme  ; celui-ci  subvient 
aux  besoins,  l’autre  est  une  favorite. 

Qui  aurait  résisté  à cela  ? 

Ajoutez  à cela  que  l’homme  naît  plus  libre  qu’au- 
trefois  ; dans  la  théorie  moderne  on  soutient  que 
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les choses  où  l’inlividu  est  directement  intéressé 
ne  vont  jamais  bien  que  laissées  à sa  direction 
exclusive.  On  ne  dit  pas  que  toutes  les  personnes 
soient  aptes  à tout  mais  on  admet  que  chacun  ait 
droit  à la  liberté  du  choix.  La  liberté  et  la 
concurrence  des  hommes  suffisent  pour  la  faire 
s’engager  de  préférence  dans  les  occupations  où 
ils  sont  le  plus  propres. 

Il  y a abus  de  pouvoir  à décider  par  avance  sur 
quelques  présomptions  générales  que  certains 
individus  sont  ou  ne  sont  pas  propres  à quelque 
chose.  Aucune  présomption  ne  peut  prétendre  être 
infaillible  : il  y a toujours  quelque  injustice,  ne  fut- 
ce  que  pour  un  petit  nombre  à élever  des  barrières 
défendant  d’utiliser  les  facultés.  D’autre  part,  si 
l’incapacité  est  réelle,  la  tentative  s’arrêtera  bien 
par  les  moyens  ordinaires. 

Si  ce  principe  n’est  pas  vrai,  s’il  est  vrai  qne  les 
individus  ne  puissent  être  pour  leur  propre  voca- 
tion d’aussi  bons  juges  que  les  lois  et  le  gouver- 
ment,  nous  demandons  qu’on  ne  renonce  pas  au 
vieux  système  de  règlementation  et  d’incapacités. 

Mais  si  le  principe  est  vrai,  nous  ne  devons  pas 
décider  que  le  fait  d’être  né  fille  ou  garçon  doive 
plus  décider  de  la  vie  d’une*  personne  que  le  fait 
d’être  blanc  ou  noir,  noble  ou  roturier. 

VII.  — La  subordination  sociale  des 
femmes. 

Aujourd’hui,  dans  les  pays  avancés,  les  incapa- 
cités de  la  femme  sont  Punique  exemple  où  les 
lois  et  les  institutions  prennent  des  personnes  à 
leur  naissance  et  décrètent  qu’elles  seront  à jamais 
durant  toute  leur  vie  autorisées  à concourir  pour 
certaines  positions. 

La  subordination  sociale  des  femmes  ressort 
comme  un  fait  isolé  au  milieu  des  institutions 
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sociales  modernes  ; c’est  une  lacune  unique  ; c’est 
le  seul  vestige  d’un  vieux  monde  intellectuel  et 
moral  détruit  partout,  saut*  en  un  seul  point,  celui 
qui  présente  l’intérêt  le  plus  universel. 

Le  moins  qu’on  puisse  demander  c’est  que  la 
question  ne  reste  pas  à l’état  de  préjugé,  de  fait 
existant  ou  d’opinion  régnante  ; c’est  qu’elle  reste 
ouverte,  au  contraire,  que  la  discussion  s’en 
empare  et  l’agite  au  double  point  de  Ame  de  la 
justice  et  de  l’équité. 

VIL  Le  caractère  de  la  femme. 

La  femme  a l’esprit  déformé  par  l’éducation  faite 
en  vue  de  l’intérêt  ou  du  plaisir  de  l’homme. 

Celui-ci  croit  qu’elle  ne  peut  être  autrement,  il 
n’analyse  et  ne  reconnaît  plus  son  ouvrage. 

Le  plus  grand  obstacle  au  progrès  des  idées 
c’est  l’ignorance  inexplicable  où  l’on  est  en  général 
des  influences  qui  forment  le  caractère  de  l’homme. 

On  ne  peut  présenter  comme  différences  natu- 
relles que  celles  qui  ne  peu\rent  pas  du  tout  être 
artificielles.  Pour  avoir  le  droit  d’affirmer  une  diffé- 
rence, il  îautposséderune  profonde  connaissance  des 
lois  de  la  formation  du  caractère  science  que  per- 
sonne ne  possède  encore,  non  ou  très  peu  étudiée. 

Le  médecin  n’est  pas  plus  psychologue  que  le 
commun  des  mortels.  Personne  ne  connaît  les 
aptitudes  des  femmes,  pas  même  elles-mêmes, 
parce  que  la  plupart  n’ont  pas  été  mises  en  jeu. 
L’homme  peut  connaître  une  femme,  la  sienne,  et 
encore,  pas  toujours  parce  qu’elle  n’est  pas  son 
égale  (contrainte,  désir  de  plaire)  et  tant  qu’il  en 
sera  ainsi,  il  ne  la  connaîtra  pas. 

On  accoutume  les  femmes  à suivre  une  opinion. 
Madame  de  Staël  elle-même  a cru  devoir  mettre 
en  épigraphe  à son  livre  le  plus  hardi  (Delphine)  : 
« Un  homme  peut  braver  l’opinion,  une  femme  doit 
s’v  soumettre.  » 
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IX.  Mariage 

L’homme  dit  (opinion  générale)  : la  vocation  de 
la  femme  est  le  mariage  et  la  maternité. 

Tout  le  reste  est  disqualifié.  « Prenez  ceci,  ou 
vous  n’aurez  rien  » a-t-il  l’air  de  dire.  Une  mar- 
chandise présentée  de  cette  façon  ne  peut  être  d’un 
grand  prix. 

Qu’on  rende  le  mariage  plus  désirable. 

Les  hommes  redoutent  que  les  femmes  de  talent 
et  de  caractère  ne  veuillent  plus  se  marier,  si  en 
se  mariant  c’est  se  donner  un  maître. 

Et  il  semble  bien  en  effet  qu’à  moins  d’un  entrai- 
nement aveugle  elles  préféreraient  avoir  d’autres 
moyens  pour  avoir  dans  la  société  une  place 
honorable. 

Si  on  voulait  que  la  femme  supporte  le  despo- 
tisme il  ne  fallait  pas  lui  apprendre  à lire.  Contra- 
diction et  élément  de  perturbation  : on  a eu  tort 
d’apprendre  aux  femmes  autre  chose  que  de  bien 
remplir  leur  rôle  d’odalisques  ou  de  servantes. 

X.  De  Pexercice  du  pouvoir. 

Les  hommes  les  plus  communs  réservent  le  côté 
violent,  morose,  ouvertement  égoïste  du  pouvoir 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  le  pouvoir  de  leur  résister 
(relations  de  supérieurs  à subordonnés.) 

Remarquons  l’incapacité  des  hommes  dans  l’exer- 
cice du  pouvoir  et  ce  qu’ils  se  disent  entre  eux. 

La  famille  est  souvent  aussi  une  école  de  laisser 
aller  sans  limite  d’entêtement,  d’arrogance, 
d’égoïsme  raffiné  et  idéalisé  dans  le  sacrifice. 

Quelles  sont  les  armes  des  femmes  : les  criail- 
leries  pour  les  vulgaires,  armes  dédaignées  par  les 
autres,  ce  s<  nt  les  armes  employés  par  les  hommes 
faibles  cordée  les  hommes  au  pouvoir  les  moins 
tyrans.  Qi  vt-ce  donc  qui  peut  modérer  ce 
pouvoir  ? 
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Les  caresses  ; mais  elles  sont  passagères  et 
n’influent  pas  toujours. 

Les  intérêts  communs,  les  enfants. 

L’influence  acquise  par  la  femme  (influence 
acquise  sur  tous  ces  êtres  humains  par  ceux  qui 
les  approchent)  Mais  la  puissance  cle  la  femme  lui 
donne  souvent  ce  qu’elle  n’a  aucun  droit  d’avoir  et 
non  pas  ses  droits. 

XI.  Obéissance  ou  égalité  ? 

Le  commandement  et  l’obéissance  sont  des 
nécessités  malheureuses  de  ]a  vie  humaine  : l’état 
normal  de  la  société,  c’est  l’égalité  (aptitude  des 
êtres  humains  à vivre  en  égaux). 

La  famille  est  une  école  de  despotisme.  Elle 
devrait  être  une  école  de  sympathie  dans  Légalité. 

L’homme  brutal  méprise  sa  femme  ; et  ceci 
conduit  Stuart  Mill  à mépriser  l’institution  du 
mariage.  St-Paul  a dit  : « Femmes,  soyez  soumises 
à vos  maris.  » Mais  il  a dit  aussi  : « Esclaves, 
obéissez  à vos  maîtres.  » Il  suivait  les  institutions 
sociales  de  son  temps. 

XII.  Biens  de  la  femme. 

Qu’ils  lui  appartiennent  après  comme  avant  le 
mariage.  Séparatien  de  biens,  avec  arrangement 
en  vue  des  enfants. 

Stuart  Mill  n’est  pas  partisan  du  labeur  de  la 
femme  au  dehors  lorsque  personne  ne  prend  sa 
place  au  ménage.  Cependant  dans  un  état  de 
choses  injustes,  le  travail  rehausse  sa  valeur  aux 
yeux  du  mari. 

La  femme  en  se  mariant  assume  la  direction  du 
ménage,  l’éducation  des  enfants.  C’est  suffisant. 
Toutefois,  Stuart  Mill  convient  qu’on  doit  être  libre 
d’user  de  ses  facultés. 
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XIII.  Fonctions  publiques. 

Stuart  Mill  réclame  l’égalité  et  demande  qu’on 
fasse  place  aux  femmes  dans  les  fonctions  publi- 
ques rétribuées.  Qu’on  ouvre  des  concours  où  tous, 
hommes  et  femmes  seront  appelés.  Il  signale  la 
tyrannie  actuelle  et  le  dommage  qui  en  résulte 
pour  la  société  : - « Y a-t-il  un  si  grand  excès 
d’hommes  propres  aux  hautes  fonctions  que  la 
société  soit  en  droit  de  rejeter  les  services  d’une 
personne  compétente?  Et  quoi,  il  n’y  a rien  à 
perdre  à frapper  d’incapacité  la  moitié  de  la  race 
humaine  ? Quand  même  toutes  les  femmes  seraient 
esclaves,  elles  devraient  avoir  le  droit  de  se  donner 
protection  légale  car  que  peuvent  attendre  les 
esclaves  de  lois  faites  par  leurs  maîtres  ? » 

XIV.  Sur  le  tempérament  nerveux 
des  femmes. 

Les  qualités  des  femmes  sont  l’intuition,  l’esprit 
pratique,  la  sensibilité;  elles  fuient  l’abstraction. 

Les  idées  des  femmes  donnent  de  la  réalité  à 
celle  l’un  penseur.  Les  idées  des  hommes  de 
l’éten  hie  à celles  des  femmes.  Parce  que  non 
spéculatives,  n’oubliant  pas  les  individus,  les 
femme  resteront  moins  que  l’homme  dans  l’erreur 
qui  < -nsiste  à s’attacher  à des  règles  non  applica- 
bles 

Ui  unpérament  nerveux,  s’élevant  au-dessus 
de  b même,  est  capable  de  longs  efforts.  C’est  le 
temj  unent  des  grands  orateurs,  des  grands 
préd  leurs,  de  tous  les  émouvants  propagateurs 
des  i -lences  morales. 

St  t Mill  vante  la  promptitude  d’appréhension 
des  \ mes  et  rappelle  que  dans  l’action,  le  succès 
dépe  souvent  d’une  prompte  décision,  comme 
aussi  e l’aptitude  à vouloir  « remuer  les  faits  ». 
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XV.  Les  idées  des  femmes. 

Pour  en  juger,  il  est  nécessaire  que  les  femmes 
aient  reçu  la  même  préparation  que  les  hommes. 

La  femme  intelligente  a un  nombre  immense 
d’heureuses  pensées.  Elles  sont  perdues  ou  re- 
cueillies et  montées  par  quelques  écrivains  du  sexe 
masculin,  « si  je  peux  en  juger  par  mon  propre 
exemple,  dit  Stuart  Mil],  il  y en  a beaucoup.  » 

Les  femmes  des  classes  élevées  étudient  en 
amateurs,  non  pour  gagner  leur  vie,  ou  acquérir 
la  renommée.  Elles  apprennent  la  musique  non 
pour  composer,  mais  pour  exécuter.  Il  y a une 
exception  pour  le  théâtre  dont  elles  ont  fait  une 
profession;  là  elles  sont  égales,  sinon  supérieures 
aux  hommes.  Si  elles  restent  en  arrière  dans  les 
carrières  ouvertes  à tous,  c’est  d’abord  par  manque 
de  temps,  c’est  un  fait  social  incontestable  : 
les  détails  de  la  vie  réclament  avant  tout  une 
grande  partie  du  temps  et  de  l’esprit  des  femmes. 

La  direction  d’un  ménage  est  lourde  pour  l’esprit 
même  si  elle  ne  réclame  pas  de  travail  ; elle 
demande  une  vigilance  incessante.  Les  femmes  de 
haut  rang  ont  moins  de  soucis,  mais  elles  ont  : 
dîners,  concerts,  bals  soirées,  visites,  etc. 

Tout  ceci  en  sus  du  devoir  suprême  que  la 
société  impose  aux  femmes  : se  rendre  charmantes, 
d’où  effort  intenses  et  prolongés  de  l’esprit  des 
femmes  pour  la  toilette. 

Cet  effort  de  pensée,  réel  appliqué  à quelque 
étude  sérieuse,  les  rapprocherait  beaucoup  du 
point  où  l’esprit  peut  produire  des  œuvres  remar- 
quables, dans  les  arts,  les  sciences,  la  littérature. 
Cet  effort  dévore  une  grande  partie  du  temps  et  de 
la  force  d’esprit  que  la  femme  aurait  pu  garder 
pour  un  autre  usage  : acquérir  la  vérité  ou  des 
idées  justes. 

Avec  cette  masse  de  petits  intérêts,  rendus 
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importants  pour  elles,  pour  avoir  assez  de  loisirs, 
d’énergie  et  de  liberté  d’esprit,  il  faudrait  qu’elles 
eussent  à leur  disposition  une  richesse  bien  plus 
grande  de  facultés  actives  que  la  plupart  des 
hommes. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  : une  femme  doit  toujours 
mettre  son  temps  et  son  esprit  à la  disposition  de 
tout  le  monde.  Un  homme  ayant  profession  n’offus- 
que personne  d’y  consacrer  son  temps.  Une  femme 
illustre  remarque  dans  un  livre  qui  sera  publié 
quelque  jour,  espère  Stuart  Mil],  que  tout  ce  que 
fait  une  femme  est  fait  à temps  perdu.  Est-il  donc 
étonnant  qu’elle  n’arrive  pas  au  plus  haut  degré  de 
perfection  dans  les  choses  qui  demandent  une 
attention  soutenue  et  dont  il  faut  faire  le  principal 
intérêt  de  sa  vie  ? La  philosophie  est  une  de  ces 
choses,  l’art  en  est  une  aussi...  etc. 

Autre  considération  : Il  y a un  degré  supérieur 
de  force  où  il  faut  monter  pour  créer  les  œuvres 
qui  immortalisent  un  nom  ; on  l’atteint  difficilement 
si  on  n’a  pas  eu  à un  moment  de  sa  vie  un  ardent 
désir  deœélébrité.  Or  les  femmes  ont  rarement  cette 
soif  de  renommée.  Chez  l’homme,  on  encourage 
et  on  récompense  les  efforts  pour  la  renommée  : 
« Mépriser  le  plaisir  et  vivre  dans  le  labeur  pour 
l’amour  de  la  renommée  » c’est,  dit-on,  le  lot  des 
nobles  esprits.  La  renommée  ouvre  la  porte  à tous 
les  objets  d’ambition,  y compris  la  faveur  des 
femmes  ; tandis  qu’aux  femmes  tous  ces  objets  sont 
interdits  ou  passent  chez  elles  pour  de  l’effronterie. 

Au  moral,  on  dit  qu’elles  valent  mieux  que  les 
hommes.  Vaine  formule  de  politesse  qui  doit  appeler 
un  sourire  amer  sur  les  lèvres  de  toute  femme  de 
cœur  puisque  sa  situation  est  la  seule  au  monde 
où  Ton  considère  comme  naturel  et  convenable  un 
ordre  de  choses  qui  asservit  le  meilleur  au  pire. 
On  dit  que  dans  les  graves  affaires  leurs  sympathies 
et  leurs  antipathies  faussent  leur  jugement.  « Il 
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faudrait  alors  prouver  que  les  femmes  sont  plus 
souvent  égarées  par  leurs  sentiments  personnels 
que  les  hommes  par  leur  intérêt  personnel.  L’homme 
pense  trop  à lui,  la  femme  trop  aux  autres.  Voilà 
la  principale  différence.  Les  reproches  formulés 
contre  les  femmes  reviennent  à dire  qu’elles  rem- 
plissent trop  fidèlement  Y unique  devoir  qu’on  leur 
a enseigné.  » 

XVI.  Jugement  sur  Faction  des  femmes. 

Quand  les  possesseurs  d’un  privilège  font  des 
concessions  à ceux  qui  en  sont  privés,  c’est 
rarement  pour  une  autre  cause  que  parce  que  ces 
derniers  acquièrent  la  puissance  de  les  extorquer. 

Les  plaintes  des  femmes  ne  sont  pas  assez  fortes, 
elles  n’ont  pas  la  portée  d’un  blâme.  Qu’elles  se 
plaignent  ou  bien  on  n’améliorera  pas  leur  condi- 
tion. 

Les  femmes  sont  aujourd’hui  lés  seules  personnes 
pour  qui  la  révolte 'contre  les  régies  établies  est 
regardée  du  même  œil  qu’ auparavant  la  prétention 
d’un  sujet  au  droit  d’insurrection  contre  son  roi. 

Une  femme  qui  s’unit  à un  mouvement  quelconque 
que  son  mari  désapprouve  se  fait  martyre  sans 
pouvoir  être  apôtre  car  le  mari  peut  légalement 
mettre  fin  à l’apostolat. 

Stuart  Mill  conclut  que  les  femmes  ne  pourront 
travailler  à l’émancipation  de  leur  sexe,  tant  que 
les  hommes  et  en  grand  nombre,  ne  seront  pas 
préparés  à se  joindre  à elles  pour  l’entreprendre. 

XVII.  Résultats  à attendre  de  l’indé- 

pendance des  femmes. 

Reste  à soulever,  dit  Stuart  Mill,  une  question 
importante  et  que  soulèveront  avec  le  plus  d’insis- 
tance les  adversaires  qui  sentent  leurs  convictions 
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quelque  peu  ébranlées  sur  le  point  principal  : «Quel 
bien  espérez-vous  du  changement  que  vous  voulez 
opérer  dans  nos  coutumes  et  nos  institutions  ? Si 
les  femmes  étaient  libres  , rhumanité  s’en  trouverait- 
elle  mieux  ? Sinon,  pourquoi  troubler  leurs  esprits 
et  faire  une  révolution  au  nom  d’un  droit  abstrait  ? » 

Stuart  Mill  pense  qu’on  ne  peut  s’attendre  du 
moins  à voir  poser  cette  question  pour  le  mariage  : 
souffrances,  immoralité,  maux  de  toutes  sortes 
produits  par  l’assujettissement  d’une  femme  à un 
homme,  non  pas  seulement  à celui  qui  est  bon  et 
respectable  mais  encore  à celui  qui  est  une  brute. 
« La  loi  de  servitude  dans  le*  mariage  est  une 
contradiction  monstrueuse  de  tous  les  principes  du 
monde  moderne  et  de  toute  l’expérience  qui  a servi 
au  monde  moderne  à les  élaborer.  A part  l’escla- 
vage des  nègres,  c’est  le  seul  exemple  où  l’on  voit 
un  membre  de  l’humanité  jouissant  de  toutes  ses 
facultés  livré  à la  merci  d’un  autre  avec  l’espérance 
que  celui-ci  usera  de  son  pouvoir  uniquement  pour 
le  bien  de  la  personne  qui  lui  est  soumise.  Le 
mariage  est  la  seule  servitude  réelle  reconnue  par 
nos  lois.  Il  n’y  a plus  d’esclaves  dé  par  la  loi  que 
la  maîtresse  de  chaque  maison.  » 

A propos  de  cette  question  d’une  portée  plus 
large:  suppression  des  incapacités  des  femmes, 
reconnaissance  de  lèur  égalité  avec  l’homme  pour 
tout  ce  qui  appartient  aux  droits  du  citoyen,  de 
l’admission  à tous  les  emplois  honorables  et  à 
l’éducation  qui  rend  propre  à ces  emplois  on  peut 
dire  que  l’égalité  aura  d’abord  l’avantage  de  faire 
régler  les  relations  entre  hommes  et  femmes  par 
la  justice  et  non  par  l’injustice  ; l’humanité  y ferait 
un  gain  incalculable. 

Les  penchants  égoïstes,  le  culte  de  soi  ont  trop 
de  racines  dans  l’état  actuel.  Si  l’homme  est  un  sot, 
même  en  suivant  les  directions  d’une  femme,  il  croit 
encore  que  cette  femme  n’est  pas  et  ne  peut  pas 


— n — 


être  son  égale  en  capacité  et  en  jugement  ; et  s’il 
n’est  pas  un  sot,  c’est  bien  pis,  il  reconnaît  la 
supériorité  de  cette  femme  et  pourtant  il  croit  que 
malgré  cette  supériorité,  il  a le  droit  de  lui  com- 
mander et  qu’elle  est  tenue  d’obéir.  « L’homme  est 
corrompu  à la  fois  comme  individu  et  comme 
membre  de  la  société  ». 

Il  en  est  ici  comme  d’un  roi  héréditaire  qui  se 
croit  meilleur  que  tout  le  monde  parce  qu’il  est  né 
roi,  ou  pour  un  noble  parce  qu’il  est  né  noble... 
supérieur,  comme  dit  Figaro,  uniquement  pour 
s’être  donné  la  peine  de  naître. 

Les  hommes  sont  élevés  dès  l’enfance  dans  la 
possession  de  distinctions  qu’ils  n’ont  pas  méritées. 

Le  mérite  et  non  la  naissance  doit  seul  donner 
un  titre  légitime  à l’exercice  du  pouvoir  et  de 
l’autorité. 

Tant  que  le  droit  du  fort  à la  puissance  sur  le 
faible  régnera  au  cœur  même  de  la  société,  on  aura 
à lutter  avec  de  douloureux  efforts  pour  faire 
reposer  les  relations  humaines  sur  le  principe  que 
le  faible  a les  mêmes  droits  que  le  fort,  et  la  loi  de 
la  justice  ne  régnera  jamais  pleinement  sur  les 
sentiments  des  hommes.  Ils  travailleront  contre 
elle  afors  même  qu’ils  s'inclineront  devant  elle. 

Second  bienfait  social  de  laisser  les  femmes  user  de 
leurs  facultés  : « ce  serait  doubler  la  somme  des 
facultés  intellectuelles  que  l’humanité  aurait  à son 
service,  la  capacité  d’esprit  étant  inférieure  à la 
demande.  » D’ou  un  accroissement  intellectuel  de 
l’espèce  de  la  somme  d’intelligence  disponible. 

Il  faut  donner  à la  femme  la  conscience  d’être  une 
personne  comme  les  autres,  ayant  comme  elles  le  droit- 
de  choisir  sa  carrière,  d’exercer  une  influence,  cela 
seul  prodùirait  une  énorme  expansion  des  facultés  de 
de  la  femme.  Il  résulterait  du  respect  de  chacun  pour 
les  droits  de  tous  et  l’aptitude  de  chacun  à prendre 
soin  de  soi-même. 
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Les  femmes  ont  grandement  influencé  deux  idées 
modernes  : Inversion  pour  la  guerre,  le  goût  de  la 
philanthropie.  Elles  reconnaissent  Faction  démora- 
lisante de  l’aumône  et  des  secours  ; à ce  sujet,  elles 
pourraient  en  remontrer  aux  économistes  de  l’autre  sexe. 

Un  homme  marié  à une  femme  qui  lui  est  inférieure 
en  intelligence  trouve  en  elle  un  boulet  à traîner  et  pis 
encore,  une  force  de  résistance  à vaincre  toutes  les 
fois  qu’il  aspire  à devenir  meilleur  que  l’opinion 
publique  ne  l’exige. 

Deux  natures  cultivées  s’enrichissent  récipro- 
quement : ceci  arrive  surtout  entre  deux  amis  du  même 
sexe  qui  vivent  beaucoup  ensemble  et  se  produirait 
plus  communément  dans  le  mariage,  avec  une  autre 
éducation. 

La  dissemblance  est  aggravée  par  l’infériorité  : 
toute  compagnie  qui  n’élève  pas  rabaisse  et  plus  elle 
est  intime  et  familière,  plus  elle  a ce  résultat. 

« Que  serait  le  mariage  de  deux  personnes  instruites 
avec  les  mêmes  opinions,  les  mêmes  visées  égales  par 
la  meilleure  espèce  d’égalité,  celle  que  donne  la 
ressemblance  des  facultés  et  des  aptitudes,  inégales 
seulement  par  le  degré  de  développement  de  ces 
facultés,  l’une  l’emportant  par  celle-ci,  l’autre  par 
celle-là  ; qui  pourrait  savourer  la  volupté  de  lever  l’une 
vers  l’autre  des  yeux  pleins  d’admiration  et  goûter 
tour  à tour  le  plaisir  de  guider  sa  compagne  dans  le 
sentier  du  développement  et  de  l’y  suivre.  Je  n’essaye- 
rai pas  d’en  faire  le  tableau.  Les  esprits  capables  de  se 
le  représenter  n’ont  pas  besoin  de  mes  couleurs,  les 
autres  n’y  verraient  que  le  rêve  d’un  enthousiaste. 
Mais  je  soutiens  que  là  seulement  est  Fidéal  du 
mariage  et  que  tout  le  reste  est  vestige  de  la  barbarie 
originelle  » 
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XVIII.  Profits  de  la  libération  pour 
la  femme. 

Après  les  nécessités  de  premier  ordre,  la  nourriture 
et  le  vêtement,  la  liberté  est  le  premier  et  le  plus 
impérieux  besoin  de  la  nature  humaine.  Pour  appré- 
cier l’indépendance  considérons  ce  qu’elle  vaut  à nos 
yeux  pour  notre  propre  bonheur  ; si  rîous  sommes 
exclus  du  conseil  qui  décide,  voilà  le  plus  grand  des 
griefs.  Il  en  est  des  individus  comme  des  nations. 
Soyons  assurés  nous  hommes  que  les  femmes  sentent 
là-dessus  au  même  degré  que  nous. 

Voyons  depuis  Hérodote  tout  ce  qui  a été  dit  ou 
écrit  de  l’influence  des  gouvernements  libres  sur 
l’esprit  qu’elle  ennoblit,  sur  les  facultés  qu’elle  élève, 
sur  les  sentiments  et  l’intelligence  auxquels  elle 
présente  des  objets  plus  vastes  et  d’une  grande  portée, 
sur  la  vue  plus  large  et  plus  sereine  du  devoir  ; elle 
fait  vivre  pour  ainsi  dire  à un  niveau  supérieur  de 
la  vie  du  cœur,  de  l’esprit  et  de  la  société.  Tout  cela 
est  aussi  vrai  pour  la  femme  que  pour  l’homme. 

Rappelons-nous  ce  que  nous  avons  éprouvé  en  sortant 
de  l’enfance  ; même  avec  des  parents  chéris  et  tendres, 
ne  nous  a-t-il  pas  semblé  qu’on  nous  débarrassait  d’un 
poids  lourd,  qu’on  nous  ôtait  des  liens  gênants  sinon 
douloureux  ? Ne  nous  sommes-nous  pas  sentis  deux 
fois  plus  vivants,  deux  fois  plus  hommes  qu’aupa- 
ravant  ? Il  en  est  de  même  pour  la  femme. 

Mais  les  satisfactions,  les  mortifications  de  l’orgueil 
personnel  sont  tout  pour  soi,  rien  quand  il  s’agit  des 
autres.  Soyons  certains  de  sentiments  non  moins 
grands,  non  moins  puissants  dans  la  vie  des  femmes. 

Un  caractère  actif  et  énergique  qui  se  voit  refuser 
la  liberté,  cherche  le  pouvoir.  De  là  vient  la  passion 
des  femmes  pour  la  beauté,  la  parure,  l’ostentation  et 
tous  les  maux  qui  en  découlent  sous  les  formes  du 
luxe  et  de  l’immoralité  sociale.  Pouvoir  et  liberté  sont 
en  antagonisme  éternel. 
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Il  faut  arriver  à ce  que  chaque  individu  puisse  faire 
ses  affaires  sans  avoir  besoin  de  s’emparer  du  pouvoir. 

Mais  il  n’est  pas  question  seulement  de  dignité 
personnelle  à satisfaire.  Après  la  maladie,  l’indigence 
et  le  sentiment  de  la  culpabilité,  il  n’y  a rien  de  si 
fatal  au  bonheur  de  la  vie  que  le  manque  d’une  voie 
honorable,  d’un  débouché  pour  les  facultés  actives. 

La  famille  à soigner,  cela  est  un  débouché  à l’acti- 
vité ; mais  combien  de  femmes  n’ont  aucune  occasion 
favorable  d’exercer  la  vocation  qu’on  appelle,  par 
moquerie  sans  doute,  leur  vocation  particulière  (femmes 
qui  ont  perdu  leurs  enfants  dans  la  mort,  ou  dont  les 
enfants  sont  élevés  et  éloignés  par  les  affaires.  — Et 
celles  qui  n’ont  pas  d’enfants  ?) 


Conclusion 

On  condamne  les  femmes  à une  vie  terne 
et  sans  but. 

Si  quelque  chose  a une  importance  vitale  pour  le  bonheur 
des  hommes , c’est  qu’il  leur  soit  possible  d’aimer  leur  carrière. 
Les  souffrances  provenant  de  vocations  forcées  rencontrent 
d’ordinaire  si  peu  de  sympathie  que  peu  de  personnes  ont 
connaissance  de  la  masse  de  souffrance  que  produit  aujourd’- 
hui encore  le  sentiment  d’une  vie  gaspillée  ; ces  souffrances 
deviendront  plus  fréquentes  à mesure  que,  l’accroissement  de 
l’instruction  créera  une  disproportion  de  plus  en  plus  grande 
entre  les  idées  et  les  facultés  des  femmes  et  le  but  que  la 
société  reconnaît  à leur  activité.  Quand  nous  considérons  le 
mal  positif  causé  à une  moitié  de  l’espèce  humaine  par 
l’incapacité  qui  la  frappe , d’abord  la  perte  de  ce  qu’il  y a de 
plus  noble  et  de  pleinement  satisfaisant  dans  le  bonheur 
personnel , et  ensuite  le  dégoût , la  déception , le  méconten- 
tement de  la  vie  qui  en  prennent  souvent  la  place , nous 
sentons  que  tout  ce  que  les  hommes  ont  besoin  de  faire  pour 
lutter  contre  les  misères  inévitables  de  leur  lot  sur  la  terre , 
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rien  n'est  plus  urgent  que  d’ apprendre  à ne  pas  ajouter  aux 
maux  que  la  nature  leur  fait  subir  pour  donner  satisfaction 
à des  sentiments  de  jalousie  et  à des  préjugés , en  restreignant 
mutuellement  leur  liberté  ; nos  vaines  craintes  ne  font  que 
substituer  aux  maux  que  nous  redoutons  sans  raison  d’autres 
maux  et  de  pires , tandis  qu’en  restreignant  la  liberté  d’un 
de  nos  semblables  pour  d’autres  motifs  que  pour  lui  demander 
compte  des  maux  réels  qu’il  a causés  en  s’en  servant , nous 
tarissons  d’autant  la  source  principale  où  les  hommes  puisent 
le  bonheur,  et  nous  appauvrissons  l’humanité  en  lui  ravissant 
les  plus  inestimables  de  ses  biens  qui  rendent  la  vie  précieuse 
à ses  membres. 

Notes  recueillies  en  lisant  Stuart  Mill  (1910-1911). 

Venise  PELLAT-FINET 
Secrétaire  de  la  F.  F.  S.  E. 


NOTA.  — La  division  en  chapitres  est  due  à notre  collabo- 
ratrice Marie  Guillot.  L’ouvrage  de  Stuart  Mill,  « V Assujetis- 
sement  des  femmes  »,  réclamé  par  voie  de  la  Presse,  nous  fut 
envoyé  de  Bretagne  par  notre  amie  féministe,  Djénane. 

* 

* * 

Pour  le  rôle  de  Stuart  Mill  à la  Chambre  des  Communes  où 
il  fut  élu  député  en  1865,  avec  dans  sa  profession  de  foi,  la 
réclamation  du  droit  complet  de  Suffrage  pour  les  femmes,  voir 
le  remarquable  ouvrage  de  M.  Ferdinand  Buisson  sur  « Le  Vote 
des  Femmes  ». 

* 

* * 

« Aujourd’hui  encore,  déclare  M.  F.  Buisson,  en  parlant  de 
l’œuvre  de  M.  Stuart  Mill,  on  ne  trouverait  nulle  part  plus 
loyalement,  plus  fortement,  plus  simplement  exposées,  les 
raisons  qui  commandent  la  restitution  aux  femmes  ae  leur  part 
de  droits  dans  la  famille  et  dans  la  cité.  » 

. * 

- * # m 

Ajoutons  que  Stuart  Mill  et  sa  femme  sont  inhumés  à Avignon, 
où,  commémorant  leur  double  souvenir,  s’élèvera  un  monument, 
par  souscription,  dont  une  partie  est  due  au  journal  « La 
Française  »,  1912-1913. 

V.  P.-F.,  lsr  mars  1913. 


Troisième  Partie 


De  nos  Jours 


UNE  OPINION 


Les  (eipes  ei  l’action  sans  la  vie  putnipe 


Que  de  préjugés  amassés  contre  nous  par  les  siècles  de 
vie  brutale  où  « la  raison  du  plus  fort  était  toujours  la  meilleure  » 
La  femme,  la  moins  forte,  reléguée  au  foyer,  astreinte  aux 
travaux  pénibles  et  souvent  rebutants  du  ménage,  obligée  de 
travailler  de  grand  matin,  jusqu’à  une  heure  très  avancée  du 
soir,  et  recevant  pour  paiement  le  dédain,  le  mépris,  la  chaîne 
et...  les  coups,  n’est-ce  pas  là  le  bilan  du  passé  ? Et  celui  du 
présent,  est-ii  bien  différent  ? Nous  avons  la  prétention  d’ètre 
un  pays  civilisé,  mais  le  seul  fait  de  la  servitude  odieuse 
imposée  à la  femme  nous  ravale  au  rang  des  barbares.  Est-ce 
un  pays  civilisé  que  celui  où  tous  les  êtres  humains  ne  sont  pas 
libres  et  ne  possèdent  pas  des  droits  égaux,  où  une-  moitié  des 
habitants  doit,  par  contrat,  promettre  obéissance  à l’autre  moitié, 
et  où  tout  dans  la  loi  concourt  à ce  « noble  but  » ? 

Est-ce  un  pays  civilisé  que  celui  où  l’on  entend  dire,  par 
tant  d’hommes  et  aussi  par  tant  de  femmes  façonnées  à 
l’esclavage  (les  oiseaux  nés  et  élevés  en  cage,  n’ont  pas 
le  désir  des  vastes  espaces  et  de  la  forte  mais  âpre  liberté)  : 
« La  place  de  la  femme  est  au  foyer  ».  Eh  bien  ! mais 
((  la  place  de  l’homme  est  à l’atelier  ».  Et  dans  ce  cas  qui  gérera 
les  affaires  de  la  communauté  ? Vous,  hommes,  qui  réclamez 
la  journée  de  huit  heures,  auriez-vous  la  prétention  de  nous 
l’imposer  *de  vingt-quatre  ? Nous  n’aurions  pas  un  instant  à 
nous  pour  nous  occuper  des  choses  qui  nous  intéressent  de  si 
près  ? Osez  donc  le  soutenir.  Venez  donc  nous  dire,  là  bien  en  face  : 

« Femmes,  quand  nous  avons  travaillé  dix  heures  durant,  nous, 
nous  sommes  libres,  nous  nous  reposons  béatement,  heureux  de 
nous  faire  servir,  oubien  nous  nous  livrons  à des  travaux  manuels 


ou  intellectuels  de  notre  choix,  nous  faisons  de  la  propagande 
ou  nous  nous  distrayons.  Vous,  vous  devez  être  debout  en  même 
temps  que  nous,  travailler  comme  des  mercenaires  au  ménage, 
à la  cuisine,  soigner  le  linge  et,  servir,  surveiller  les  enfants. 
A l’heure f ou  nous  nous  reposons,  vous  travaillerez  encore,  vous 
serez  rivées  à la  chaîne  domestique,  et  nous  ne  permettrons  pas 
que  vous  vous  évadiez  ne  serait-ce  qu’un  moment,  de  cette  vie 
matérielle  que  nous  sommes  si  heureux,  nous,  d’oublier 
pendant  quelques  instants.  » 

Nous  vous  répondrons  : 

« Votre  tâche  est  pénible,  nous  le  savons  ; la  nôtre  ne  l’est 
pas  moins.  Lorsque  vous  êtes  libres,  nous  voulons  l’être  aussi. 
Vous  devez  prendre  votre  part  de  notre  charge  commune,  et 
s’il  y a des  enfants  au  foyer,  vous  devez  partager  la  surveillance 
nécessaire.  Nous  ne  devons  pas  plus  que  vous  être  esclaves 
de  nos  enfants  qui  sont  aussi  les  vôtres.  Nous  voulons  prendre 
notre  part  de  la  vie  publique.  Et  cela  ne  nous  détournera  pas 
plus  de  notre  travail  domestique  que  vous  de  votre  travail 
d’atelier.  Dites-nous  donc  bien  franchement,  au  surplus,  combien 
d’heures  vous  consacrez  chaque  jour  à ce  travail  social  ? 
Vous,  simples  citoyens,  électeurs  ou  syndiqués?  Et  vous,  plus 
occupés  déjà,  administrateurs  des  groupes  ou  conseillers 
municipaux  et  autres  ? Oui,  faites-en  le  décompte.  Et  l’on  verra 
si  vous  oserez  nous  refuser  ces  quelques  heures  de  liberté. 
D’autres  fonctions  sont  plus  absorbantes  : mais  nombreuses  sont 
les  femmes  non  chargées  de  familles  , aptes  à les  remplir. 

Soutiendrez-vous  que  ces  choses  ne  sont  pas  « l’affaire  des 
femmes  ? » Vous  avez  de  l’audace.  Eh  quoi  ! nous  sommes 
astreintes  à obéir  aux  lois  ; et  nous  n’avons  contribué  en 
aucune  manière,  directe  ou  indirecte,  à leur  élaboration.  Nous 
devons  payer  les  impôts,  nous  ne  les  avons  pas  votés.  Si  notre 
conseil  municipal  est  formé  d’incapables,  n’en  supportons-nous 
pas  les  conséquences  ? Ne  souffrons-nous  pas,  tout  comme  vous, 
des  chemins,  rues,  ponts  en  mauvais  état,  d’hôpitaux  et 
d’hospices  mal  gérés  ? Qui  donc  aura  à se  plaindre  d’un  lavoir 
mal  placé  ou  mal  entretenu  ? Les  crèches  sont-elles  do  votre 
ressort  ? Et  les  « Gouttes  de  lait  ? » et  l’institution  de  soins 
médicaux  pour  les  enfants  du  premier  âge  ? Qu’avez-vous  fait 
de  l’inspection  médicale  des  écoles  ? Qu’est-ce  que  ces  écoles- 
cimetières  où  vous  enterrez  vivants  nos  enfants  ? Et  ces 
casernes,  tombeaux  de  tant  de  nos  jeunes  gens?  Oui,  nous  vous 
en  demandons  compte. 

Qu’est-ce  que  ces  rues  puantes  et  jamais  nettoyées,  ces  égouts 
infects  ? N’avez-vous  pas  honte  de  ces  quartiers  de  lépreux  où 
vous  laissez  grouiller  la  misère  et  germer  les  épidémies  ? 
Qu’est-ce  que  cette  police,  apte  à tourmenter  tous  les  habitants 
pour  des  vétilles  et  qui  laisse  la  rue  libre  le  soir  aux  « apaches»  ? 
Qui  met  en  surveillance  la  prostituée  et  ne  prend  nulle 
précaution  contre  celui  qui  la  frequente  ? Qu’avez-vous  fait  pour 
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diminuer  les  ravages  de  la  syphilis  et  de  l’alcool  ? Où  sont 
les  services  sanitaires  gratuits  ou  l’on  soignerait  avec  science  et 
dévouement  tous  les  contaminés,  quels  qu’ils  soient  : vous 
préférez  les  voir  semer  le  mal  autour  d’eux.  Où  sont  donc  ces 
mesures  contre  l’ivrognerie,  ruine  des  ménages,  et  l’alcool, 
poison  destructeur  de  la  race  ? 

Ah  ! ce  ne  sont  pas  nos  affaires,  et  nous  n’y  entendons  rien  ? 
Qu’y  entendez-vous  donc,  vous,  qui  laissez  la  oité  dans  un 
pareil  état  ? 

Et  l’avez-vous  appelée  à votre  aide  pour  l’élaboration  des  lois 
sociales,  cette  préoccupation  de  l’avenir  si  naturelle  à la 
ménagère  ? Les  femmes  auraient  pu  vous  donner  de  bons 
conseils  à propos  de  cette  si  fameuse  loi  des  Retraites 
ouvrières. 

Travailleurs,  ouvrez  toute  grande  à la  femme  la  porte  de  la 
vie  publique  ; laissez  son  attention  se  porter  sur  les  besoins 
sociaux,  vous  n’aurez  pas  à vous  en  repentir.  Vous  aurez  en 
elle  une  précieuse  alliée  dans  votre  œuvre  d’émancipation  si 
longue  et  si  difficile  à réaliser. 

Marie  GUILLOT 

Juillet  1912.  Secrétaire  de  V Association 

des  Femmes  de  Saône-et-Loire. 


AUX  PROPAGANDISTES 


Voici,  d’autre  part,  l’intéressante  communication  de 
l’une  de  nos  propagandistes  modernes  : 

D’après  notre  expérience,  l’un  des  arguments  qui  porte  le  plus 
sur  le  public  consiste  à dire  que  nous  ne  demandons  nullement 
« à prendre  la  place  des  hommes  »,  que  nous  savons  fort  bien 
que  nous  sommes  des  créatures  différentes  destinées  à compléter 
le  rôle  de  l’homme  dans  la  société  comme  nous  le  complétons 
dans  la  famille. 

Aucun  homme  ne  refusera  de  nous  reconnaître  une  aptitude 
spéciale  pour  les  fonctions  d’assistance,  d’hygiène,  d’éducation, 
et  même  d’économie  budgétaire.  Ne  pouvons-nous  pas  aussi  par 
des  exemples  précis,  prouver  notre  compétence  dans  la  lutte 
contre  l’alcool  ? 

Quand  nous  avons  prouvé  que  sans  exception , partout  où  les 
femmes  votent,  l’alcoolisme  a disparu  ou  a diminué  dans  des 
proportions  exceptionnelles,  nous  avons  vu  les  sourires 
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s’effacer  et  de  farouches  adversaires  s’adoucir  (1).  Si  seulement 
nous  réclamons,  au  nom  de  la  justice,  on  nous  répond  trop 
souvent  : « Evidemment,  vous  avez  raison,  mais  est-ce  bien  le 
moment  ? n’est-il  pas  plus  prudent  d’attendre  ? — Attendre 
quoi  ? — Pour  les  uns  que  l’influence  religieuse  soit  affaiblie, 
pour  les  autres  que  la  situation  politique  soit  plus  favorable  ; 
certains  enfin  soutiennent  que  le  vote  n’a  pas  de  valeur,  et 
qu’il  y a d’autant  moins  de  raison  de  le  désirer  que  dans  la 
société  rêvée  par  la  théorie  il  n’existera  plus...  » Nous  nous 
perdons  alors  dans  les  grandes  discussions,  et  nous  n’arrivons 
a aucune  solution  nette. 

Au  contraire,  en  femmes  pratiques,  nous  viendrons  dire  : 
« Nous  voulons  le  vote,  Messieurs,  parce  que  dès  maintenant 
nous  pouvons  vous  aider  dans  la  tâche  que  vous  avez  assumée, 
dans  votre  effort  de  tous  les  jours  pour  une  meilleure  organi- 
sation sociale.  Il  y a des  choses  dont  nous  nous  acquitterons 
mieux  que  vous  : vous  oubliez  un  peu  trop  qu’il  y aurait  à faire 
des  lois  contre  les  empoisonneurs  publics,  contre  les  trafiquants 
de  chair  humaine,  contre  les  établissements  de  jeux  et  contre 
les  exploiteurs  des  ouvrières  à domicile.  Vous’  oubliez  aussi 
parfois  de  faire  appliquer  les  lois  existantes  sur  l’ivresse  ou  la 
fréquentation  scolaire  (négligence  qui  fait  la  stupéfaction  des 
éducateurs  étrangers).  Peut  être  aussi  pourriez-vous  sauver 
plus  de  vies  d’enfants  en  protégeant  les  mères  et  les  tout  petits, 
en  organisant  officiellement  des  patronages,  et  en  ne  comptant 
pas  toujours  sur  l’initiative  privée  là  où  ce  serait  vous,  Etat  ou 
municipalité,  qui  devriez  agir.  Croyez-vous  vraiment  que  des 
femmes  dans  vos  assemblées  ne  vous  seraient  pas  utiles  pour 
résoudre  efficacement  toutes  ces  questions  ? 


Quand  vous  gémissez  sur  la  vie  chère,  pensez-vous  assez 
que  c’est  vous  qui  la  'faites,  et  que  c’est  nous  pourtant  qui  en 
portons  les  conséquences  ? Quand  f le  prix  du  pain  et  de  la 
viande  augmente,  n’est-ce  pas  la  ménagère  qui  devra  se  priver 
d’une  paire  de  chaussures  et  pourtant  on  ne  lui  a pas  demartdé 
son  avis  sur  le  régime  des  octrois  ou  des  droits  protecteurs.  Et 
n’estimez-vous  pas  qu’il  serait  bon  que  des  femmes  fussent  là 
parmi  vous,  pour  que  de  temps  en  temps  aussi  les  législateurs 
pensent  un  peu  à elles  et  donnent  quelques  coups  de  pioche 
dans  un  code  réactionnaire  qui  a été  fait  non  pour  elles,  mais 
contre  elles. 

Savez-vous,  Monsieur,  qu’actuellement  vous  avez  le  droit 


(1)  Demander  au  secrétariat  de  l’U.F.S.F.  les  broçhures  sur 
L'antialcoolisme  et  le  vote  des  femmes , par  Mms  Le  Verrier  et 
Mlls  Levray  (chacune  0 fr.  20),  (63,  rue  Scheffer,  Paris). 
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d'aller  déposer  vos  enfants  à l’Assistance  Publique  et  de  les  y 
laisser.  Si  votre  femme  proteste,  l’Assistance  lui  dira  : « Divor- 
cez, Madame,  et  nous  en  reparlerons  ensuite.  » A l’heure 
actuelle  la  Mère  n’a  légalement  aucun  droit  sur  son  enfant 
quelle  que  soit  la  Femme  et  quel  que  soit  le  Mari. 


Voilà  certainement  les  considérations  qui  touchent 

le  mieux  le  public,  mais  pour  avoir  une  réelle  et  durable 
influence,  il  faut  comme  nous  le  disions  être  bien  documenté,  et 
trop  souvent  nous  avons  constaté  l’insuffisante  information  de 
celles  ou  ^ de  ceux  qui  voulurent  défendre  nos  idées.  C’est 
pourquoi  à l’Union  nous  avons  édité  de  nombreuses  brochures 
qui  contribuent  à préparer  solidement  nos  conférenciers.  Nous 
publions  aussi  la  liste  des  livres  utiles  aux  suffragistes 
notamment  le  livre  de  notre  grand  ami  M.  F.  Buisson  (1)  qui 
devrait  être  sur  la  table  de  toutes  celles  qui  veulent  vraiment 
être  au  courant  et  parler  avec  compétence.  Nous-mêmes,  nous 
avons  traduit  le  livre  d’Alice  Zimmern  (2),  célèbre  en  Angleterre, 
afin  que  nos  adhérents  puissent  se  rendre  compte  de  l’admirable 
énergie  dépensée  par  les  femmes  des  autres  pays.  En  lisant  ces 
deux^  livres,  elles  verront  que  ce  qui  a été  fait  ailleurs  peut  et 
doit  être  fait  chez  nous...  Dans  notre  France  d'idées  si  libérales 
de  tendances  si  nettement  démocratiques,  de  suffrage  universel 
enfin  ! c’est  une  honte  que  subsiste  encore  le  préjugé  de 
l’infériorité  féminine  ; c’est  une  honte  surtout  que  les  femmes 
ne  sentent  pas  l’injustice  et  n’en  souffrent  pas.  N’ont-elles  donc 
ni  dignité,  ni  sang  dans  les  veines?  et  craignent-elles  tant 
d’avoir  à prendre  une  responsabilité  et  d’avoir  à faire  un 
nouvel  effort  ? N’est-il  pas  douloureux  de  rencontrer  chez  les 
femmes  une  telle  annihilation  de  la  volonté  ? Dans  la  belle  pièce 
de  Maeterlink,  Ariane  et  Barbe-bleue , vous  rappelez-vous  ces 
femmes  qui  avaient  peur  de  la  liberté  et  /pii  ont  préféré  garder 
leurs  chaînes  auprès  du  tyran  que  de  suivre  Ariane  sur  la  libre 
route  de  la  vie  ? 

Eh  bien  si  quelques  Françaises  ont  ces  âmes 

d’esclaves,  nous  voulons  les  délivrer  malgré  elles,  dussent-elles 
pleurer  comme  l’ont  fait  les  nègres  d’Amérique  de  n’avoir  plus 
de  maîtres. 


Le  terrain  est  prêt  — C’est  le  moment  de  semer.  Nous  avons 
pour  nous  une  cause  juste  et  behe.  Consacrons-lui  notre 


(1)  Le  Vote  des  Femmes , 3 fr.  50,  Dunod  et  Pinat,  quai  des 
Grands- Augustins,  Paris. 

(2)  Le  Suffrage  des  Femmes  dans  tous  les  pays  2 fr. 
Rivière,  31,  rue  Jacob,  Paris. 
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énergie  et  prouvons  déjà  notre  force  et  notre  valeur  en 
réunissant  par  notre  propagande  une  armée  qui  rendra  irrésis- 
tible la  manifestation  de  notre  volonté.  Si  l’Angleterre  aristo- 
cratique s’oppose  encore  aux  revendications  des  suffragettes, 
la  France  démocratique  écoutera  la  voix  de  la  justice  quand 
elle  aura  le  sentiment  que  les  femmes  «veulent»  réellement 
être  traitée  autrement  que  les  mineurs,  les  fous  et  les  criminels. 

C.  L.  BRUNSCHVICG, 

Secrétaire  générale  de 
V Union  Française  pour  le  Suffrage 
des  Femmes  (i). 


LS  FEMME  DANS  LES  ADMINISTRATIONS 


155.028  femmes  sont  actuellement  employées  dans  les  services 
publics  : 

102  au  Ministère  des  Affaires  étrangères. 

16  au  Ministère  de  l’Agriculture. 

166  au  Ministère  des  Colonies. 

140  au  Ministère  du  Commerce. 

15.072  au  Service  des  Finances. 

3.920  au  Service  de  la  Guerre. 

70  693  à l’Instruction  publique. 

147  aux  Beaux-Arts. 

243  à l’Intérieur. 

37.120  dans  1 Administration  départementale  et  communale. 
840  à la  Justice. 

457  à la  Marine . 

137  au  Ministère  du  Travail. 

152  aux  Travaux  publics. 

19.466  aux  services  des  Postes  et  Télégraphes. 

6.356  dans  les  Chemins  de  fer  de  l’Etat. 


(1)  Il  existe  aussi  une  Ligue  d’Electeurs  pour  le  Suffrage  des 
Femmes,  33,  rue  de  Miromesnil  (ParisA  qui  travaille  avec  l’Union 
et  possède  un  excellent  Bulletin  Suffragiste  (3  fr.  par  an.) 


FÉDÉRATION  FÉMINISTE  DU  SUD-EST 

Fondée  à Lyon , le  4 Juin  1911 


STATUTS 

votés  à Vienne,  le  1er  Novembre  1911 
et  à Lyon,  le  18  Février  1912 


Titre  de  l’Association 

Article  premier.  — Il  est  formé,  entre  les  Sociétés  et 
Groupements  féministes,  qui  adhéreront  aux  présents  Statuts, 
une  Association  qui  prend  le  titre  de:  Fédération  féministe 
du  Sud-Est. 

But 

Art.  2.  — La  Fédération  a pour  but  de  coordonner  et  d’inten- 
.sifier  l’action  et  la  propagande  en  vue  de  l’égalité  de  l’homme 
et  de  la  femme  au  point  de  vue  économique,  social  et  politique. 

Action  et  propagande 

Art.  3.  — Les  moyens  diction  et  de  propagande  de  la 
Fédération  sont  : 

a)  La  création  de  Groupes,  la  conférence,  l’affiche,  la  brochure, 
les  feuilles  volantes,  la  Presse,  etc. 

b)  L’envoi  de  délégués,  l’enquête,  la  discussion  sur  les 
revendications  féministes  ou  sur  tout  autre  sujet  destiné  à 
former  l’éducation  de  l’homme  et  de  la  femme  appelés  à vivre 
en  êtres  égaux. 

c)  L’intervention  auprès  des  pouvoirs  publics,  l’appel  aux 
Groupements  d’action  sociale  : Ligue  des  Droits  de  l’homme, 
Ligue  de  l’Enseignement,  Groupes  d’études  sociales,  Amicales, 
Syndicats,  tous  Groupements  politiques  et  corporatifs,  etc. 

d)  La  présentation  de  Candidates  ou  de  Candidats  féministes. 

Autonomie  des  Sociétés  adhérentes 

Art.  4.  — Les  Groupes  et  Sociétés  adhérents  à la  Fédération 
féministes  du  Sud-Est  conservent  l’autonomie  dont  ils  ont  joui 
jusqu’à  ce  jour. 


Administration 


Art.  5.  — La  Fédération  est  administrée,  d’un  Congrès 
ordinaire  à l’autre  par  : 

1°  Un  Conseil  d’administration  formé  de  la  réunion  des 
délégués  des  Sociétés  et  Groupes 

2°  Par  le  Bureau  du  dit  Conseil  qui  prend  le  nom  de  Comité 
exécutif.  — Il  est  bien  stipulé  que  ce  Comité  ne  sera  qu’exécutif 
et  non  pas  directeur. 

Le  Conseil  d’administration  élit  lui-même  son  bureau  qui  se 
compose  d’une  ou  d’un  Secrétaire  général,  d’une  ou  d’un  Secré- 
taire-adjoint, d’une  Trésorière,  d’une  Trésoriére-adjointe,  d’un 
Comité  de  Presse,  de  Délégués  à la  propagande. 

Les  membres  de  la  Commision  de  Presse  et  les  Délégués  à 
la  propagande  peuvent  être  choisis  en  dehors  des  délégués. 

Ils  seront  élus  par  l’Assemblée  générale  ou  Congrès. 

Un  règlement  intérieur,  élaboré  par  le  Conseil  d’adminis- 
tration et  soumis  à la  ratification  du  plus  prochain  Congrès, 
déterminera,  aussi  exactement  que  possible,  les  attributions  du 
bureau,  ainsi  que  le  mode  de  fonctionnement  des  diverses 
commissions. 

Délégués 

Art.  6.  — Chaque  groupement  a droit  à deux  délégués  titu- 
laires choisis  parmi  ses  membres  ; ils  sont  élus  pour  un  an  et 
rééligibles. 

Chaque  Société  a droit  à deux  voix. 

La  Société  a toute  liberté  pour  le  choix  du  suppléant. 

Un  délégué  peut  représenter  plusieurs  groupes. 

Toute  fonction  est  gratuite,  mais  les  frais  que  cette  fonction 
entraîne,  seront  remboursés.  Les  frais  de  la  Secrétaire  générale 
sont  à la  charge  de  la  Fédération.  En  attendant  l’organisation 
de  la  Caisse  fédérale,  les  frais  des  délégués  sont  à la  charge 
des  Sociétés. 

Réunions 

Art.  7.  — Les  réunions  du  Conseil  d’administration  ont  lieu 
tous  les  trois  mois,  à Lyon,  sauf  décision  du  C.  d’A.  ; les  convo- 
cations sont  faites  par  le  Secrétariat  général  et  contiennent 
l’ordre  du  jour. 

Des  réunions  extraordinaires  peuvent  avoir  lieu  : 1°  sur  la 
demande  de  trois  groupements,  au  moins  ; 2°  sur  l’initiative  du 
du  Comité  exécutif. 

Toutes  les  réunions  du  Conseil  d’administration  sont  ouvertes 
aux  membres  de  la  Fédération,  sauf  avis  motivé  du  Conseil. 

Les  votes  des  délégués  peuvent  avoir  lieu  par  appel  nominal 
avec  inscription  au  procès-verbal  et  publication,  s’il  y a lieu  ; 
sauf  pour  l’élection  des  membres  des  différents  Conseils  et 
Comités  ; celle-ci  devant  se  faire  au  bulletin  secret. 
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Congrès 

Art.  8.  — Un  Congrès  a lieu  tous  les  ans.  Le  siège  et  la 
date  en  sont  fixés  d'un  Congrès  pour  l’autre. 

Le  bureau  de  chaque  Congrès,  comme  de  chaque  réunion, 
comprenant  un  ou  une  présidente,  deux  assesseurs  et  trois  secré- 
taires, sera  formé  par  l’Assemblée  elle-même. 

Cotisation  fédérale 

Art.  9.  — Les  groupements  versent  une  cotisation  minimum 
de  0 fr.  05,  par  membre  cotisant  et  par  an.  Le  versement  aura 
lieu  à chaque  réunion,  au  prorata  des  cotisations  perçues  dans 
les  groupements. 

Caisse  de  propagande 

Art.  10.  — Une  Caisse  de  propagande  est  créée  ; elle  est 
alimentée  par  le  reliquat  des  cotisations  ordinaires,  par  la 
souscription,  la  vente  de  brochures  et  cartes  postales,  les  fêtes 
et  conférences,  les  dons. 

Carte  Fédérale 

Art.  11.  — Une  Carte  commune  est  établie  au  nom  de  la 
Fédération,  avec  espace  réservé  au  timbre  du  groupement  et 
à l’inscription  des  cotisations  effectuées. 

Siège  social 

Art.  12.  — Provisoirement,  le  siège  social  est  au  domicile 
de  la  Secrétaire  générale. 

Révision  des  Statuts 

Art.  13.  — Toute  demande  de  révision  des  Statuts  devra 
être  adressée  au  Secrétariat  général,  trois  mois  au  moins  avant 
la  date  fixée  pour  le  Congrès  annuel  ordinaire. 

Dissolution 

Art.  14.  — En  cas  de  dissolution,  l’avoir  restant,  toutes 
dettes  sociales  payées,  sera  partagé  entre  les  groupements 
fédérés,  au  prorata  des  versements  effectués  dans  les  deux 
dernières  années,  à moins  que  l’Assemblée  générale  liquidatrice 
ne  lui  attribue  une  autre  destination. 

Bulletin 

Art.  15.  (Provisoire).  — Est  adopté,  en  principe,  la  création 
d’un  Bulletin  fédéral,  destiné  à servir  de  lien  entre  les  groupe- 
ments fédérés. 


Annonces,  avec  prière  à nos  Adhérents  de  vouloir  liien  s’y  reporler 


LYON 

Restaurant  BOITET 

7,  rue  Puits-ôaëllGt 

Repas  à prix-fixe  : 1 ,50  - 2 fr.  - 2,50 

Service  à la  Carte  - Prix  modérés 

LYON 

MODES 

Mme  LEGROS 

Avenue  Félix-Faure,  53 

LYON 

OFFICE  ESPÉRANTISTE 

LYONNAIS 

Livres,  Brochures,  Journaux 

Cartes  postales,  Insignes 
Livres  d'étude  pour  l’Espéranto 

ESPÉRANTO  OFICEJO 

36,  rue  Victor-Hugo,  36 

LYON 

MASSEUSE  k MANUCURE 

Soins  du  Visage 

Mme  G.  TESTU 

Rue  de  l’ Hôtel-de-Ville,  90 

LYON 

POMPES  FUNÈBRES 

Formalités  pour  Décès 

Téléphone  îî-îi  TARIF  MUNICIPAL 

FABRIQUE  DE  COURONNES 

Gros  Détail 

BERTHIER-DOUSViET 

Avenue  Berthelot,  30 

LYON 

CORSETS  SUH  MESURE 

Ceintures,  Redresseurs,  etc. 

MME  J.  D E LAS 
86,  rue  de  la  Charité 

LYON 

mEÜBIiBS  flBUpS 

et  d ’ Occasion 

LYO  N 

FOURRURES 

en  tous  genres 

3VE  . X3^XJ3F 

233.  rue  Dugueselin 

Mon  F.  ALLIOD 

32,  rue  de  U Hotel-de-Ville 

LYON 

Lyon-Photographe 

M”  DUMAS-ALBERT 

Diplômée  de  la  Maison  Bellingard 

9,  Quai  de  Vaise,  9 

Salon  de  Pose  Dimanches  et  Fêtes  ' 

I YHN  ^ue  ^Hôtel-de-Ville,  54 
et  cours  Lafayette,  6 

AUX  100.000  CRAVATES 

Lyon,  même  Maison 

AUX  100.000  CHEMISES 

8,  cours  Gambetta,  8 

Près  la  Place  du  Pont 

Annonces,  avec  prière  à nos  adhércnls  de  vouloir  bien  s’y  reporter 


LYON 

Chaussures  flrgaud 

F.  CHARMET&  Ce 

SUCCESSEURS 

8,  Cours  G-ambetta,  8 

Réduction  de  5 °/t 
aux  Instituteurs  et  Institutrices 

St-Etienne  (Loire) 

TEINTURERIE  - DÉGRAISSAGE 

Spécialité  de  Nettoyages  à sec 

Maison  COMTE 

Fondée  en  1840 

14,  rue  Ste-Catherine 
Réduction  10  % aux  Membres  de  la  Fédon 

LYO  N 

PlflflO  et  SOItpÈGE 

Leçons  par 

M",e  J.  MERME 

68,  Rue  Chevreul,  68 

St-Etienne  (Loire) 

MODERN-CHAÜSSÜRE 

Mmes  PICHON 

Rue  Richelaudière , 75 

PRIX  MODÉRÉS 

LYON 

Bonneterie,  Lingerie 

SOIERIES,  LAINAGES 

St-Etienne  (Loire) 

ROBES  et  MANTEAUX 

Spécialité  de  Costumes  tailleurs 

Félix  BEAUNAT 

17,  Rue  Montebello , 17 

Mmc  MARCHEVAL 

7,  rue  Francis-Garnier,  7 
Réduction  aux  Adhérents 

LYON 

MERCER1 E 

Bonneterie 

M.  BOUVET 

— ( 7,  Rue  Danton,  7 )— 

LA  DRAPÊINE 

Extrait  végétal  pour  nettoyage  de 
toute  Etofte  de  Drap  et  Lainages 

Electro-Benzine 

Déodorisée,  Parfumée 
pour  Gants,  Cravates , Soieries 

JVC.  PARET,  Fabric* 
53,  r.  Villiers-dc-l’Isle-d’Aram,  PAKIS-20* 

VILLEURBANNE  (RHONE) 

Porcelaines  et  Cristaux 

USTENSILES  DE  MÉNAGE 

CASSEROLES  DE  MARSEILLE 

Mne  MET  R AL 

4 , Cours  Tolstoï,  4 

Annemasse  (Hte-Savoie) 

HOTEL  DE  L'EUROPE 

En  face  de  la  Gare 

LAURENCIN,  Propriétaire 

Annonces,  avec  prière  à nos  adhérents  Je  vouloir  bien  s’v  reporter 


La  Roche  (Hte-Savoie) 

Café  - Restaurant 

Jules  ROGUET 

GRANDE  SALLE  POUR  SOCIÉTÉS 

Vienne 

phhrnhgIOormrle 

Union  des  Grandes 
Pharmacies  françaises 
Maison  la  plus  importante  de  la  Région 
Réduction  a MM.  les  Fonctionnaires 

LES  BARRAMES -EN-CHAMPSAUR 

(Hautes-Alpes) 

MOOERR-ROTEIi 

Camille  AM  AT,  Propriétaire 

TÉLÉPHONE 

Vienne 

LiDrairie  BLHNGHHRD 

Cours  Romestang,  § 
LIBRAIRIE  CLASSIQUE  & LITTÉRAIRE 

Fournitures  de  Bureau 

Fantaisies  en  tous  genres 

CHAMBÉRY  (Savoie) 

CAFÉ-RESTAURANT 

DES  GASTRONOMES 

7,  rue  Nicolas-Parent 

SERVICE  A LA  CARTE  - SALLES 
Chambres  Meublées 

VIENNE 

Gd  Hôtel  de  la  Poste 

Cours  Romestang,  près  la  Gare 

TÉLÉPHONE  2-04 

Réduction  aux  Membres  de  la  Fédération 

CliamlDéry 

AUX  éTégbnts 

Draperie  Haute  Nouveauté 

VÊTEMENTS  EN  TOUS  GENRES 
et  sur  Mesure 

41,  place  St-Léger,  41 

VIENNE 

MODES 

en  tous  genres 

34,  Cours  Romestang 

VIENNE  (Isère) 

NOUVELLES 

Galeries  Modernes 

GRAND  BAZAR 

6,  Place  de  Remiremont 

LYON 

Imprimerie  de  Perrache 

TRAQUET 

13,  Cours  Suchet,  13 

FÉDÉRATION  FÉMINISTE  EU  SUE -EST 

Sociétés  adhérentes  au  1er  Mars  1913  : 


Ain.  — Le  Groupe  féministe 
universitaire  (G.  F.  U. 
Ardèche..  — Le  G.  F.  U. 
Basses-Alpes.  — Le  G.  F.  U. 
Hautes-Alpes.  — Le  G.  F:  U. 
Isère.—  Le  G.  F.  U. 

— La  Société  Féministe 
Viennoise. 


Loire.  — L’Union  pour  le 
Suffrage. 

Rhône.  — Le  G.  F.  U. 

— L'Union  pour  le 

Suffrage  (Lyon). 
— Le  Droit  Humain 

(Lyon). 

Haute-Savoie.  — Le  G.  F.  U. 
Savoie.  — Le  G.  F.  U. 
Saône-et-Loire.  — L’Associa- 
des  Femmes. 


— L’Union  pour  le  Suf- 
frage des  femmes. 

Groupes  nouvellement  constitués  et  représentés  à la  réunion  de  Décembre  : 

Ardèche.—  Union  pour  le  Suffrage  (Annonay,  Tournon,  Privas). 

Di ome.  — Union  pour  le  Suffrage  (Valence). 

Knone.  — Groupe  des  Femmes  Socialistes  (Lyon). 

\lste’  ces?e  ren°uvelable,  donne  l’énumération 

complète  des  sociétés  actuelles  de  la  région  lyonnaise. 

Journaux  et  Revues  d’intérêt  féminin 

Hebdomadaire  : La  Française,  64,  rue  Richelieu,  Paris.  - 
Un  an  : 6 fr. — Directrice  : Jane  Misme. 

Mensuels  : L’ Action  féministe,  organe  des  G.  F.  U.,  MUe  Guérin 
a Laxou-les-Nancy  (Üeurîlie-et-MoselIc;.  — Un  an  • ? fr’ 
— Le  Droit  des  femmes.  Secrétaire,  Me  Vérone,  4 
T r^e  J?unlferque,  Paris.  — Un  an  : 3 fr.  50. 

— La  Suffragiste.  Directrice^*  Madeleine  Pelletier. 
55,  rue  Damremont.  Paris.  — Un  an  : 3 fr. 

Le  Bulletin  de  la  Ligue  d' Electeurs  pour  le  Suffraae 
des  femmes.  Secrétaire,  M.  Chenevier,  22,  rue 
Lacepede,  Paris  (5e).  — Un  an  : 3 fr. 

— Jus  Suffragn,  organe  officiel  de  l’Alliance  interna- 
tionale  pour  le  Suffrage  des  femmes,  Chez 
M1*13  Loppé,  14,  avenue  du  Trocadéro,  Paris.  — 
Un  an  : 4 fr.  25. 

La  femme  dans  les  carrières  publiques  et  privées  • 
Pans,  5,  rue  du  Pré-aux-Clercs.  — 5 fr 
L Action  féminine , bulletin  du  Conseil  national  des 
femmes  françaises,  1,  avenue  Malakoff.  Paris  — 
Un  an  : 2 fr.  50. 

Viennent  de  paraître  : 

Mensuels  : L’Equité.  S’adresser  à Marianne  Rauze,  L rue  des 
Volontaires,  Paris  (XVS).  — Un  an  : 3 fr. 

— Le  Combat  féministe.  Directrice,  MUe  Arria  Ly 
Estar vielle  (Hautes-Pyrénées).  — Un  an  : 3 fr 


